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Avant-propos


De nombreux écrivains fatalistes et la majorité de nos politiciens pessimistes décrivent la programmation du déclin de la France, de la perte de notre identité, de la disparition de l’école publique, du péril croissant de l’islamisme. Ils glorifient un passé enchanteur. Ils craignent une mutation profonde, un grand changement. À les écouter, le lieu où est enterré de Gaulle s’appellera prochainement Colombey-les-Deux-Mosquées.


D’autres érudits de la plume et du verbe, de nature franchement optimiste, imaginent candidement, avec des envolées lyriques, une France multiculturelle que nous aimons.


Dommage ! Face à la dure réalité, leurs solutions utopiques, aussi minces qu’une feuille de papier à cigarettes, s’envolent au moindre bruissement d’air.


À de rares exceptions, les alarmistes et les béats donnent l’impression de vivre loin du tohu-bohu quotidien de la simple réalité. Dans une bulle hermétique, ils commentent les incidents avec la même acuité que les prêtres célibataires sur les bienfaits du mariage.


Le récit qui suit, quelquefois imagé, puise sa source sur des faits bien réels. Il ne provient ni d’un Expert, ni d’un Politicien. Juste d’un citoyen “normal” qui, grâce à ses différentes fonctions, ses multiples voyages professionnels, tant en France qu’à l’étranger, propose franchement un constat impartial et cinglant de la France.


Que ces quelques vérités qui font parfois mal et parfois rire, vous permettent, vous aussi, d’oser penser par vous-même.





Introduction


La décomposition Française programmée remonte-t-elle au 29 avril 1976? Lorsque deux énarques, fort peu inspirés, le Président Valéry Giscard d’Estaing, l’aristocrate intellectuel visionnaire qui déclarait en 1978 : « Il faut commencer à nous préparer au prochain millénaire », et le premier Ministre Jacques Chirac, le spadassin fougueux, célèbre pour agir dans la précipitation, décidèrent d’imposer à la France une “mesure insuffisamment réfléchie et préparée” : l’institution du regroupement familial.


En nous infligeant le fatal décret n°76-383, l’immigration de travail est devenue, par la volonté absolue des deux puissants conspirateurs, une immigration de peuplement.


Sans en référer aux représentants du peuple français siégeant à l’Assemblée Nationale.


Sans consulter les Français considérés comme des « gueux. »


Juste bons à avaliser, sans broncher, l’entrée dans la marche forcée vers la mondialisation.


Pourtant, après la première crise pétrolière en 1973, Giscard le monarque républicain avait annoncé la fin des Trente Glorieuses ; et bien anticipé le déclin prochain de nos industries de main-d’œuvre. La croissance de l’économie Japonaise et le positionnement volontariste de Taiwan et de la Corée du Sud afin d’échapper à la misère, dès la fin des années 1960, auront des répercussions sur la montée du chômage en France.


Notre brillant cerveau imaginatif décrivait l’apparition de nouvelles professions, encore inconnues à ce jour. Il soulignait, avec son élégance naturelle légèrement hautaine, la nécessité d’adapter des emplois en fonction des technologies futures, et pointait avec gravité la disparition obligée de nombreux métiers devenus obsolètes, sans valeur ajoutée de surcroît.


Pourquoi donc forcer le regroupement familial, la résultante de la déferlante débridée sur notre territoire de gens peu qualifiés, ayant une culture et une religion complètement divergentes de la nôtre, si notre cher pays entre dans une ère de chômage de masse ? Le second choc pétrolier en 1979 n’a fait qu’empirer un début de situation de misère et de sinistrose.


Malgré des activités dépassées ne pouvant plus faire face efficacement à la concurrence extérieure, malgré le réajustement constant des usines de pointe et malgré les contraintes pesantes d’une économie mondialisée qui entrainent de facto un licenciement du personnel souvent peu qualifié, François Mitterrand, le nouveau Président élu en 1981, l’homme qui ‘’n’aime pas l’argent’’, ouvre les vannes de l’immigration.


Le rassemblement orchestré par nos deux irresponsables est-il la cause majeure de tensions extrêmes, de haine permanente exacerbée par la propagation du communautarisme, du rejet de l’autre et d’un déclassement délibéré de plusieurs millions de Français, condamnés à végéter?


Toutefois, le regroupement familial n’est pas la seule raison de la dégradation du pays.


Les syndicats, les politiciens et les électeurs portent une lourde part de responsabilités.





Première partie


Ce que j’ai vu et entendu
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Quelle évolution fulgurante chez le sportif révolutionnaire étudiant en langues, entrain de défier les CRS dès les premiers jours de manifestations en mai 1968!


Sur l’immense photo de la première page du journal France Soir, on ne remarque que Jacques. Un mix de Paul Newman et du chanteur Christophe, bien en évidence au milieu du premier rang, parmi les émeutiers hirsutes vindicatifs. Le futur professeur d’anglais aux longs cheveux blonds bouclés, alimenté de grandes ambitions, fourmille d’idées novatrices. Il supprime une forme de pesanteur, de rigidité et de préjugés, une des causes des blocages rétrogrades sociétaux de notre pays. Il réveille la conscience des Français. Il permet aux soumis laborieux, à la merci du patronat tout puissant, d’agir et de s’exprimer. Il pose les fondations d’un monde idéal. Il jure de tout changer.


Dans le meilleur des mondes, chacun fait ce qui lui plait.


En ce mois de mai 68 ensoleillé, Jacques, un des leaders des contestataires, remet à jour la « Déclaration des droits de l’homme et du citoyen. » Aujourd’hui, avec des mains remplies de pavés de bonnes intentions et un cœur éclairé, lui et sa troupe exaltée raniment le bel idéal de la commune de Paris en 1871 qui s’est achevé dans un massacre épouvantable. Près de 50 000 personnes, bafouées et humiliées, furent fusillées, emprisonnées ou déportées.


Rêvons à la phrase de Jacques, l’idéaliste antifasciste, chantant l’International.


Il est interdit d’interdire de changer la société.


A-t-il tort ou raison ?


Malgré de remarquables prouesses économiques et un plein emploi, la France donne l’impression d’être coupée en deux. D’un côté, les possédants bien nés et bien installés, des privilégiés imbus d’eux-mêmes, incapables de s’émouvoir. De l’autre, les sans-grades aux cervelles trop encrassées dans la routine. Même si je n’adhère pas aux réflexions cyniques de Raymond Aron, l’éminent éditorialiste du Figaro, au sujet des évènements : une plaisante absurdité, un théâtre de rues, je ne m’inscris pas dans la revendication du bonheur absolu pour tous. La voix des gauchistes prédomine. Elle répond à la réflexion de Robespierre, le sanglant dictateur de la “Terreur”.


Je me méfie de toutes les formes de totalitarisme.


Expliquons, plutôt, le désarroi de Jacques en octobre 1975.


Quelques années plus tard, notre fan de Dylan et de Joan Baez finit par se fondre dans le moule de la masse laborieuse. Il troque la solidarité fraternelle virile, forgée devant les barricades face aux “SS” de CRS, pour un confortable divan contestataire uniquement réservé à une caste. Une minorité engagée avant-gardiste qui prône des réformes délirantes tant que leurs privilèges et leurs droits acquis sont conservés, voire améliorés.


Aussi opportuniste que la chanson de l’autre Jacques: Dutronc! Le malin adhère à la FEN.


La Fédération de l’Éducation Nationale active sa demande de mutation.


Terminé les cours sur la Queen of England dans un lycée ou dans un collège situé à cinquante ou soixante kilomètres de Paris. Oublié les affres des transports en commun provoqués pas ses camarades, les professionnels de la grève progressiste pour la sauvegarde du travail. Une particularité bien Française. Enterré à jamais les horaires abracadabrantesques. Un cours débute à huit heures, un autre s’achève à quinze heures, voire dix-sept heures. En théorie, les nouveaux professeurs, même titulaires du CAPES, ne sont pas prioritaires dans le choix du planning. Le système éducatif, la tête de pont du savoir, ne déroge pas à nos solides traditions.


La force tranquille de l’intégrisme partisan de l’Éducation Nationale, la boussole bien ancrée à gauche toute, lui propose un établissement modèle. « Un joyau ! », affirment-ils. Il permet aux élèves de s’épanouir dans la patrie de Jules Ferry. Les larmes de bonheur dégoulinant sur son visage radieux, en tapant des mains aussi vigoureusement qu’aux réunions du parti - bien dressé le coco parisien chevillé au corps - Jacques accepte volontiers le poste proposé à Saint-Ouen, la ville mondialement connue pour son marché aux Puces et son fameux restaurant guinguette chez Louisette, à l’atmosphère festive, niché au marché Vernaison.


- Yves ! Je pose définitivement mes dicos dans le collège modèle jusqu’à ma retraite.


En peu de temps, il devient le fonctionnaire type si bien décrit par des pamphlétaires.


- Bravo Jacques! Tous les ans, avec un enthousiasme décroissant, tu déclameras: T o be or not to be. That…


- Pourquoi un dynamisme qui s’amenuise au fur et à mesure? J’ai la pêche ! J’ai même préparé toutes mes fiches de travail. Je suis paré pendant des années.


Ah ! Ce conformisme intellectuel.


Alors qu’en mai 68, l’indigné nous expliquait : « Il faut lutter contre la société stratifiée et le conservatisme moral et social qui nous engluent. » À Eaubonne, autour de la grande table abondante de toutes bonnes choses, le donneur de leçons remontait les bretelles à l’ancien déporté Simon Rajman, le frère de Marcel Rajman. Celui qui fut en même temps que les vingt-deux condamnés de l’Affiche rouge, fusillé au Mont Valérien le 21 février 1944 pour s’être opposé, le pistolet à la main, contre les nazis. Jacques, contrairement à Simon, à ses parents ou aux miens, refusait un système où la vie s’organise autour du travail.


Autre époque. Autres mœurs.


Il copie mon prof d’histoire du Lycée Van Gogh, Monsieur S…...


Deux redoublants m’avaient averti. L’enseignant, vêtu du même costume lustré en toutes saisons, récite ses fiches jusqu’à la ponctuation d’une voix monotone.


… Pendant ce temps, virgule, la guerre faisait rage, point.


Adieu ! Le fameux slogan.


L’IMAGINATION AU POUVOIR !


L’assoupi donne l’impression de figer ses cours contrairement au dictionnaire de la langue française. Un livre de chevet qui régénère régulièrement sa fraîcheur en incluant des mots nouveaux, quitte à en supprimer d’autres. Alors pourquoi ne pas adapter son cours en fonction de nouveaux élèves. Ils ont sûrement d’autres centres d’intérêts. Le monde est un perpétuel bouleversement. La mobilité de plus en plus courante grâce à l’évolution des moyens de transports, n’est-elle pas aussi une chance de découvrir des studieux provenant d’horizons différents? Ayant d’autres modes de vie. A-t-il oublié nos parents?


- Seul le visage de tes élèves se renouvelle tous les ans. Pas leur âge. Un jour ! Tu t’en rends compte. Trop tard! Tu es usé. Et qui sait! Aigri.


Je connais sa réponse. Come on Jacques !


- Tu n’es qu’un petit bourgeois réactionnaire.


Satisfait de sa remarque à la Georges Marchais, à bout d’arguments, il poursuit.


- Quand même! Je regretterai mes gentils campagnards. Enthousiasmés et emballés par ma façon tonique d’enseigner. En palabrant principalement dans la langue de Shakespeare, ils connaissent mieux les Beatles, particulièrement l’album culte qui a marqué son époque, les chansons du génial Le Sergent Poivre. Attentifs, ils découvrent la voix éraillée de Bob Dylan et ses beaux textes relatant l’injustice et les atrocités de la guerre au Viet Nam. Apprendre la grammaire et enrichir le vocabulaire par le biais des chansons, “When I’m sixty four”, ou par les histoires de Francis Drake le flegmatique : « There’s time to finish our game and beat the Spaniards too », ah ! Si tu savais Yves… Ils ont trouvé ça super.


Jacques, le meneur professeur aux méthodes novatrices, justifie sa démarche.


- Quatre établissements en trois ans. Plus de quarante heures de présence dans des trous perdus. Comment trouver ses repères ? C’en est trop!J’ai donné.


Néanmoins, l’urbain se sent quelque peu coupable d’abandonner la France terrienne.


- En plus de solides fondations du savoir inculquées par leurs maîtres dévoués qui distillent avec passion et enthousiasme les bases de notre langue, de notre culture et du lien social, mes mômes étaient curieux, dégourdis et bien élevés.


- Bonne chance ! Jacques.


Avant de se quitter, je le mets en garde.


- Vouloir effectuer toute sa carrière dans le même établissement, n’est-ce pas sclérosant?


À peine sommes-nous séparés que je l’interpelle.


- Retiens la citation de Gaston Bachelard: « Il faut du nouveau pour que la pensée entre en jeu. Et dans son principe, la nouveauté est toujours instantanée. »


En octobre 1975, quelques semaines après la rentrée scolaire, je quitte l‘imposant bâtiment de style Haussmannien des établissements Lalonde, dont le fils du patron – Alain - préfère l’écologie aux tissus en pure laine cardée, la réputation du savoir faire Français. Une société de textiles très appréciée, même au Japon, située à deux pas de la place des Victoires.


L’endroit très prisé, ceinturé d’anciens hôtels particuliers, met en évidence la statue équestre de Louis XIV et, pour les amateurs de bonnes tables, deux restaurants gastronomiques. L’un au nom du Roi-Soleil, l’autre, en souvenir de sa bonne fourchette: le Roy Gourmet.


Quand je rencontre inopinément Jacques, la mine triste, sur le point de rendre visite à sa mère, demeurant rue d’Argout. Une rue connue par les architectes pour son immeuble triangulaire atypique. Sa mère, une femme souriante aux formes généreuses, est couturière dans un atelier de confection. Elle est appelée affectueusement Niou Niou par toute la bande de Hongrois. Elle est fière de son rejeton. Mon fils est devenu un grand professeur Français d’Anglais diplômé.


Les mères juives ont une légère tendance à exagérer.


Jacques a-t-il trouvé sa vocation grâce à Roger Ikor, son ancien professeur de Français du renommé Lycée Condorcet?


Son livre « Les eaux mêlées » obtint le prix Goncourt en 1955. Il m’avait si souvent parlé du bouquin qu’il avait presque fini par s’identifier au fils de Yankel devenu un « un enfant de la terre de France », un pays où « tous les hommes sont libres et égaux en droit. »


Il est déçu. Sa nouvelle mutation ne répond pas à ses attentes.


- Quoi ! Ne me dis-pas que tu es trop loin de Paris, cette fois-ci. À peine 600 mètres de la porte de Clignancourt. Rien de mieux qu’une marche revigorante avant de commencer ton cours.


- C’est pire! Je m’interroge. Dois-je continuer à enseigner ou me recycler ?


Comment peut-on devenir désabusé en si peu de temps.


- Figure-toi que mes deux premiers cours furent donnés à deux classes de troisième. Ils ne savent pas conjuguer correctement le verbe “être”.


Je suis renversé.


- Pas fichu de conjuguer en troisième, I am, you are… Incroyable !


- Yves! Pas en anglais! En français! rétorque Jacques. Idem pour le verbe avoir.


- Ils ont réussi à passer en sixième?


Jacques m’explique: « Plus de 85% de mes élèves parlent très mal le Français. Ils sont issus de familles provenant d’Afrique du Nord principalement. » Je suis étonné. L’ascenseur social à la Française, valable aussi bien pour les pauvres que pour les riches, a fonctionné parfaitement pour nous et n’importe quel gosse d’immigrés avide d’apprendre selon les règles laïques de notre République. Ses parents et les miens, d’origine Hongroise, baragouinaient à peine la langue de Molière lorsqu’ils avaient quitté un pays exsangue avec de douloureux souvenirs de surcroît. Les parents d’origine Italienne de mes copains Gagliardi, Candido ou Méoni, fracassaient aussi joyeusement Victor Hugo. Quant à mon pote Beylérian, si ses vieux n’avaient aucun problème de diction, son papy, un rescapé du génocide Arménien, personne ne le comprenait. Ça n’a pas empêché au père de Michel de devenir un grand Ingénieur.


Que dire de leur accent. Ceux des Hongrois, des Russes ou des Polonais, en particulier.


Un rendez-vous professionnel interrompt la conversation.


Dommage.


Jacques donnait l’impression de vouloir s’épancher.


Dans les années 1980, Jacques fait un saut dans ma boite de communications et de langues située rue Paul Lelong, jouxtant le bâtiment de l’ancien conservatoire de musique, classé monument historique. Pendant près d’une heure nous discutons à bâtons rompus en anglais avec deux professeurs, l’un américain, l’autre de nationalité anglaise, sur les lacunes de la pédagogie des langues étrangères en France. Au fil de la conversation, le Californien pose une question à Jacques, muet comme une carpe jusqu’à présent.


Je suis perplexe. D’habitude, il n’hésite pas à participer à une conversation. Ses remarques, même si elles sont devenues au fil du temps trop teintées du rouge malveillant trotskiste, sont claironnées de manière pertinente avec une finesse d’esprit indéniable.


Avec un débit fluide à l’accent si British, comment argumentait-il en 1965 à Brighton. Ville qui connut son heure de gloire un an auparavant. Des bagarres d’une rare violence éclataient sur la plage. La résultante d’une véritable crise identitaire entre les Mods en costard-parka-scooter, fans des Kinks et des Who, et les Rockers en cuir-bécane Norton, BSA…, fans d’Elvis Presley et de Jerry Lee Lewis. Donc, en août 1965, sans le fameux crachin ce mois-ci, afin d’obtenir le logement meublé pendant trois semaines, Jacques négociait brillamment avec la propriétaire réactionnaire : No foreigners ! No Irish ! répétait-elle comme un disque rayé. Jacques, le beau gosse aux intonations anglaises convaincantes, l’avait bien bluffée.


Aujourd’hui, dans la spacieuse salle de conférence qui sert principalement pour les stages de vente, moi et les deux profs sont abasourdis. Le grand professeur d’anglais diplômé, jadis fort disert, lui répond d’une voix hésitante en Français.


Yes ! En Français.


Enfin seuls, il se confie. Le routinier ne donne plus que des cours de prononciations en français. Pis, le peu de mixité sociale a totalement disparu. Courbé et amaigri, le désenchanté est désappointé. Qui peut imaginer ce bonhomme avachi comme un ancien grand espoir de la gymnastique, finaliste au championnat de France aux anneaux à seize ans seulement.


Je m’abstiens de le taquiner en lui rappelant ma prémonition dite au printemps 1975.


- Jacques ! Quand tu t’en rendras compte, tu seras déjà un prof usé. Et qui sait! Aigri.


Que des parents opposés à l’afflux d’une population difficilement intégrable retirent leurs enfants de l’enseignement public, il comprend. Son cours est devenu un nivellement par le bas par excellence. Se rendant compte d’avoir trop vidé son sac, l’étourdi se rattrape platement.


- Pourtant, je combats ce choix égoïste. Yves ! Tu le sais. Mes valeurs sont toujours à gauche.


Le pauvre! Comme si les valeurs appartenaient à la gauche et l’opprobre à la droite. La méritocratie est-elle condamnable? A-t-il oublié Daniel Cordier, militant d’Action Française, traumatisé par le discours d’armistice du Maréchal Pétain. Il a rejoint l’appel du 18 juin 1940.


Mais que des élus et des adhérents socialistes du 93, les parangons de la vertu, ceux qui clament haut et fort les valeurs de partage, d’égalité et de justice, placent en douce leurs enfants dans des établissements parisiens plus homogène, moyennant des passe-droits, le consterne.


Et, « crime » suprême!


D’apprendre que les successeurs de Jaurès renient le symbole de la laïcité. Ils mettent leurs gamins dans des établissements privés catholiques ou juifs. Ça le dépasse, il ne le digère pas.


Disparu ! Le partage de la belle histoire de Francis Drake.


Oublié ! Roger Moore déclamant Ivanhoé en anglais.


Enfouies ! Les variétés anglaises…


Tout s’est évanoui. Il est devenu le prof lambda. Celui qui enseigne les langues étrangères en étant très économe de la parole ânonnée:


En French only. Of course!


Depuis plus de cinq ans.


Jacques !


Sais-tu que le ministre de l’intérieur actuel du Président Macron, le socialiste et franc-maçon Gérard Collomb, ex-maire de Lyon, scolarise ses deux filles dans une école privée ?


Que veux-tu?


En tant qu’ancien édile, il connait bien la problématique de l’école publique.


“ Faites ce que je dis et non pas ce que je fais.”
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Durant les années 1980, dans la rue des Nanettes du onzième arrondissement de Paris, que voit-on juste à côté d’un immeuble très récent aux façades recouvertes de briques rouges, doté de parkings couverts et de terrasses profondes ?


Une centrale électrique élevée sur une immense cour bien grillagée.


Elle sert illégalement de terrain de jeux.


Malgré deux grands panneaux bien visibles qui précisent l’interdiction d’y pénétrer, plus un troisième recouvert d’une tête de mort.


Donc !


Tout parent responsable, alerté du réel danger potentiel, devrait être conscient.


Dès mon installation dans la résidence à peine achevée, la consigne n’est pas respectée par une frange importante d’une partie de la population.


Est-il normal de laisser trainer des enfants de moins de douze ans dans la rue, sans surveillance, au-delà de minuit?


Uniquement des gosses Arabes et Noirs. Ceux des Français de souche, des Asiatiques ou des Juifs, présents dans ce coin du Père Lachaise, en revanche, étudient, lisent ou se divertissent sagement à la maison.


Pendant toute l’année, principalement durant les beaux jours, ce ne sont que des cris ou le bruit sonore du ballon de foot. Cet objet rond malmène singulièrement la haute clôture de protection. Parfois, il fracasse le pare-brise des voitures garées le long de la rue si le dur cuir gonflable s’extrait de l’endroit supposé formellement interdit. La police, plus prompte à coller des contraventions, n’intervient pas. Quand à la mairie de l’arrondissement, elle a d’autres préoccupations.


Que dire du gouvernement.


Il préfère laisser pourrir la situation plutôt que de remédier à cet état de fait. Ce n’est pas étonnant. Dans maintes cités d’HLM, plus particulièrement dans le neuf-trois, les règles de bonne conduite entre voisins sont ignorées. Ce qui provoque des tensions exacerbées.


Pourtant, nos énarques se flattent d’avoir un esprit aussi rationnel et pragmatique que Descartes, auteur de pensées universellement connues. Ont-ils séché un autre présage d’utilité publique d’un philosophe encore inconnu: « De la nécessité de la clairvoyance. Sinon, vous serez obligés de cacher ou de nier la réalité.»


Ainsi, l’échec patent de notre système scolaire, avec l’exemple sidérant du collège de Saint Ouen, le constat affligeant des gamins qui n’ont strictement rien à faire dehors la nuit, sont aggravés par les conséquences fâcheuses du regroupement familial, le véritable amplificateur du désastre programmé qui se répand sur tout le territoire.


Ne serait-il pas opportun de raisonner et de redéfinir quelques règles de base et de bon sens?


Ou bien ?


Tout retour aux fondements de la République est dorénavant un rêve pieux. Impossible à partager.


Nions les faits!


Admettons la triste réalité.


Ne la combattons plus.
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En 1982, les braises rouges d’un amour de concupiscence ont disparu. Je retrouve temporairement la somptueuse maison en pierre meulière où demeure ma mère. Je me remémore les moments agréables de ma jeunesse, en particulier les diverses chansons folkloriques de la plaine centrale du Danube qui, à l’aide du violon et du piano, faisaient vibrer les murs.


Que de souvenirs intenses dans la bâtisse conviviale située à Eaubonne, appelée joyeusement “le resto d’Irène” par de nombreux Hongrois affamés et des Français réjouis de goûter un plat inconnu, le tarhonya, une espèce de pâte, pétrie d’œufs et de farine, ou de siroter le tokay. Une boisson divine que le Roi Soleil définissait comme le « roi des vins et le vin des rois.»


Encore aujourd’hui, l’âme musicale de l’auberge du bonheur frémit de tous ses éclats.


Ma passion de la vitesse, à chacun sa drogue, me rattrape une fois de plus. Cette fois-ci, c’est au commissariat d’Ermont que le collectionneur d’amendes remet son permis de conduire, suspendu pendant une semaine. En bon client, j’enregistre la litanie habituelle.


- Monsieur ! Surtout ! Ne prenez pas le volant. Ça peut vous coûter cher.


J’emprunte à nouveau le train de ma jeunesse dorée.


Quel changement survenu depuis les quinze dernières années. Les visages pâles des passagers d’antan en côtoient d’autres à la peau bien plus foncée. Une diversité qui serait un atout pour notre population vieillissante et nonchalante, d’après les Experts. Par contre, moi, le simple commun des mortels, je n’envisage pas un avenir florissant en constatant la dégradation incroyable de nos transports en commun depuis que la SNCF met le paquet principalement dans le tracé des TGV. Un sérieux handicap dans un pays en pleine transformation.


Je déduis, peut-être prématurément, qu’à cause du manque assidu de suivi permanent d’entretien, de nombreux banlieusards privilégient égoïstement leurs véhicules.


Réfléchissent-ils aux multiples dégradations sur la santé et sur notre environnement? Une des terribles conséquences de l’augmentation vertigineuse de la pollution atmosphérique en raison de l’accumulation phénoménale des embouteillages au fur et à mesure qu’ils approchent de Paris en roulant au pas. Ils se contrefichent que le pot d’échappement crache à profusion une fumée noire et incommode et des substances invisibles et sans odeur encore plus nocives.


Mercredi matin, ma secrétaire m’informe de l’appel qu’elle vient juste de recevoir. Je saute de joie en reposant le combiné sur sa base. Je contacte sur le champ l’acheteur du groupe Devanlay, un des plus gros fabricants français de sous-vêtements établi à Troyes.


Il souhaite voir de toute urgence mes derniers échantillons.


Le comparateur fouineur a-t-il eu des échos sur le dernier produit sorti de l’imagination créative de l’ingénieur textile. Il peut, d’après la perspicace Direction Marketing, compléter avec succès la prestigieuse ligne sport de la marque Lacoste.


Jean René Lacoste, surnommé le crocodile, fut le tenace sportif victorieux qui ne lâchait jamais sa proie sur les courts de tennis. Avant de récidiver avec la même insolente réussite les exploits commerciaux dans les magasins en France ou à l’étranger, très fiers de proposer la marque au légendaire logo, bien cousu sur la chemise à manches courtes en petit piqué de coton. Le crocodile, auréolé d’un prestige indéniable, possède une notoriété équivalente à celles des Nutella, Lévis, Coca Cola ou Citroën. Un beau symbole de l’esprit ingénieux Français grâce à ses coups gagnants aux quatre coins du globe qui le préservent des revers économiques.


Je suis euphorique. Après plusieurs tentatives vaines pendant plus de deux ans, j’obtiens enfin le rendez-vous tant espéré pour vendredi. Le jackpot.


- 14 h 30 ! me répète-t-il plusieurs fois avec une voix gutturale et autoritaire d’ancien militaire haut gradé. Surtout ! Ne soyez pas en retard. L’usine ferme à 16 heures.


Si j’avais étudié la psycho-sociaux, j’aurais pu écrire trois tomes sur le mot surtout. Le mot fétiche, constamment utilisé par toute corporation soucieuse d’ordre et de discipline. En plus, dans l’Est de la France, les industriels taiseux n’apprécient pas l’ironie arrogante supposée des Parisiens. Ils supportent mal leur ponctualité élastique. Plus vous vous approchez de l’Allemagne, plus ils deviennent irascibles si vous débarquez avec une seconde de retard.


Je vérifie les horaires de départ des trains à partir de Paris gare de l’Est. L’un arrive à Troyes à 13 h 50, l’autre à 11 h 45. Par précaution, j’opte pour le second. On ne sait jamais.


Je salive déjà à l’idée de la délicieuse andouillette, la spécialité de la région, dans un chaleureux restaurant au sublime cadre ancien préservé, très apprécié. Un émerveillement éternellement renouvelé chaque fois que je me rends dans cette région.


À nouveau, le curieux remonte le temps. Il déambule gaillardement, la tête pleine de souvenirs, dans les rues du centre ville réduite en cendres en raison du ravage occasionné par le gigantesque incendie de mai 1524. Il imagine la frayeur de la population, impuissante face aux flammes destructrices. Il admire leur détermination. À la différence des bourgeois qui bâtissent en dur, les habitants pauvres de la ville, déjà active et prospère en ce temps-là, reconstruisent, avec une foi intacte, à l’identique, leurs maisons à pans de bois. Une architecture unique en France.


Levé très tôt ce matin, d’humeur badine, j’ouvre de bon cœur les volets de la chambre de mon enfance. L’apparition d’un soleil généreux annonce une incroyable journée chaude en perspective. Le copieux petit déjeuner absorbé, quasiment assuré de décrocher un énorme marché, vu la qualité et l’originalité du produit, je me rends, tout guilleret, à la gare d’Ermont-Eaubonne, en humant les odeurs printanières de l’abondante végétation environnante. Une marche agréable de douze minutes paisibles dans ce quartier huppé, le long d’une route bordée de superbes maisons bourgeoises construites par des gens fortunés à la fin du dix-neuvième siècle afin d’échapper, l’été, à la fournaise ou à la promiscuité parisienne.


Quel plaisir de contempler les villas luxueuses dessinées par des architectes audacieux, en particulier celle du fabricant de soutien-gorge ROSY. L’ossature se dresse majestueusement à l’angle de l’avenue Jeanne et de la Chaussée Jules César. Plusieurs années auparavant, je faisais chaque fois une halte, en arrivant à son niveau, béat d’admiration, accompagné du pépiement des oiseaux, avant de monter dans le train à vapeur qui filait dans un bruit légèrement assourdissant jusqu’à la gare de Cernay, proche du lycée Van Gogh. Rien n’a changé. Ce bon vieux temps où un train de vie régnait semble immuable. Optimiste, je continue mon chemin.


Arrivé à la gare, j’attends patiemment mon tour.


Quelques minutes plus tard, la file n’a pas bougé d’un iota. Intrigué, je m’approche du comptoir. Le rideau est fermé. J’écoute, éberlué, une femme dérouler ses certitudes.


- Ils papotent. Ils ne vont pas tarder à ouvrir le guichet.


La pauvre! Tellement accoutumée à sa vie quotidienne routinière, qu’elle ne relève pas ses deux yeux fatigués ni ne lit l’affiche placée juste au-dessus de la lucarne.


Suite à une agression d’un Agent de la SNCF, une grève des vendeurs de billets s’est déclenchée par solidarité. Les contrôleurs de la gare du Nord ont été avertis de la fermeture des guichets.


Vexés, nous nous dirigeons vers les quais quand une voix déformée à cause du haut parleur défectueux, nous signale l’imminence possible d’une grève sur la ligne Valmondois-Paris Nord.


- Prenez l’omnibus ! Par précaution! répète-t-elle plusieurs fois.


Nous accélérons le mouvement, nous nous engouffrons dans le train déjà bondé.


Une chance ! J’ai débusqué une des rares places assises.


Je surveille constamment ma valise rangée sur le porte bagage. Pendant les cinq arrêts successifs, j’imagine les banlieusards de plus en plus comprimés comme les sardines écrasées dans des boites discount. Finalement, à la différence des personnes restées debout, ruisselantes de sueur, j’arrive soulagé et non en transes à la gare du Nord.


Malheureusement, pour certains, le calvaire continue.


Ils écoutent, sidérés: « La ligne de métro Porte de Clignancourt - Porte d’Orléans est fermée pour une durée indéterminée suite à un suicide. »


Non concerné, j’effectue allègrement les quelques centaines de mètres qui séparent la gare du Nord de la gare de l’Est. Deux gares lugubres, ternes, froides et austères à l’image de leur environnement proche. Contrairement aux gares de Lyon ou de Saint-Lazare. Elles m’évoquent des destinations de découvertes et d’aventures.


Je tombe des nues.


Un seul guichet fonctionne à la gare de l’Est pour les trains de grandes lignes. La queue est immense. Des manifestants ont déployé une banderole. Ils justifient la grève sauvage afin d’améliorer leurs conditions de travail. Pauvres employés syndiqués! Les douillets peuvent se tordre le poignet en glissant le billet, une fois l’argent reçu au préalable. La gêne occasionnée aux usagés est le cadet de leurs soucis. Je ne suis pas au bout des surprises. Le haut parleur annonce la suppression de plusieurs trains dont celui de Troyes, supposé arriver à 13 h 50.


Décidément, la chance est avec moi. Le mien ne part que dans quarante minutes.


Plongé dans le journal l’Equipe, un quotidien plus croustillant qu’un livre routinier de prières, je poireaute calmement en décortiquant les exploits de nos footballeurs. Au point que je ne me rends plus compte que je progresse à l’allure d’une fourmi semi-paralytique. Par chance, le voisin grognon et impatient derrière moi me pousse légèrement. Je relève la tête. À ma grande surprise, je constate devant moi une longue file, à peine rétrécie. Plus de vingt personnes patientent stoïquement.


Je jette un coup d’œil à ma montre.


Zut ! Le train part dans moins de deux minutes.


Paniqué, je regarde le grand tableau des départs avant de foncer, tête baissée, à grandes enjambées, vers la voie 9. Destinations au départ de Paris: quelques villes de banlieue-Romilly-sur–Seine–Troyes. Ma précieuse et rigide valise Delsey heurte malencontreusement plusieurs badauds déjà mécontents de la tournure de la situation. Je n’ai pas le temps de m’excuser. Ils décuplent de rage. Ils me traitent de tous les noms. Tel un joueur de rugby à la technique fruste, affolé, le train part dans moins d’une minute, je poursuis ma course effrénée dans un slalom heurté. Les vociférations fusent. Je récolte de nouvelles bordées d’injures : « Fumier, Merdeux… » L’un d’eux m’invective d’un air furieux: « Enculé! » Serait-il un supporteur du PSG? Le sifflet strident du chef de gare retentit. J’entends puis je vois le train s’ébranler, lentement heureusement. Dans un ultime sprint rageur, les poumons prêts à exploser, je saute de justesse sur la marche en balançant ma valise.
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